Messieurs,  ,„j 

♦ 1 i . . 

L'ordre  du  jour  le  plus  preifam  pour  !çs  re- 
préfencans de  la  nation,  c’eft  de  prévenir  de  grandi 
crimes , c’eft  d’en  apprendre  les  caufes  Ôc  les  au- 
teuts.  Sans  doute  vous  frémiriez,  meilleurs,  fî 
vous  aviez  la  certitude  qu'en  cet  inftanc  un  ou 
plufieurs  (célérats  travaillent  .i  faire  arrêter  le  roi, 
a emprifonner  la- famille  royale  , à mettre  aux  fers 
les  principaux  magiftrats , les  chefs  de  la  milice , & 
demandent  la  mort  de  cinq  oujix  cents  perfonnes . 
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Hé  bien  ^meffieurs,  c’eft  fous  vos  yeux , c’eft  à votre 
porte  que  ces  projets  atroces  fe  développent,  que 
ccs  inftruéHons  fanguinaires  fe  diftribuenc  au  peu- 
ple, quon  l’appelle  aux  armes  9 qu’on  l’excite  à 
la, fureur.  Voici  l’imprimé  que  je  vous  dénonce  , 
il  eft  figné  Marat. 

(Ici  l’orateur  a cru  entendre  des  éclats  de  rire.) 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  foie  du  fein  de  i’Alfem- 
blée  légilîative  que  s’élève  une  voix  infultante 
aux  malheurs  publics  ; car  c’eft  le  renverfemenc 
des  loix  que  je  vous  annonce , c’eft  la  liberté  qui 
périt  8c  la  conftitution  avec  elle  , ft  de  tels  atten- 
tats relient  impunis;  8c  c’eft  déjà  , meilleurs  , uii 
ligne  trop  certain  de  l’anarchie  où  nous  vivons , 
que  la  trifte  habitude  de  la  fupporter  fans  effroi , 
êc  la  nécelîité  de  follicicer  avec  inliftance  votre  at- 
rentionfurle péril  commun. 

Quoi  ! meftieurs , tandis  que  l’un  de  ces  écri- 
vains criminels  menace  la  tête  chere  8c  fa  crée  du 
chef  fiiprême  de  l’état,  8c  invite  une  partie  de  la 
nation  à mafiacrer  l’autre  , fon  digne  émule,  Ca- 
mille Desmoulins  , répand  de  la  capitale  aux  ex- 
t émîtes  les  plurreculées  de  l’empire , fes  perfides 
confeils  8c  fa  do&rine  de  làng  ; celui-ci  a choifi 
l’époque  mémorable  du  14  juillet,  pour  faire  du 
roi  & de  La  royauté,  un  objet  de  fcandale  8c  de 
mépris. 

Ce  fpeétacle  touchant  d’amour  êc  de  fidélité  9 
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encore  préfent  à nos  coeurs  attendris,  cette  union 
intime  des  François  6c  de  leur  roi  ne  lui  rappelle 
que  YinfoUnce  du  trône  y du  fauttutl  exécutifs  6c 
par  une  allufion  barbare  de  la  marche  des  fédérés 
au  triomphe  de  Paul  Émile,  il  félicite  les  Romains 
d’avoir  enchaîné  à la  fuite  du  conful , le  roi  de 
Macédoine  y les  mains  liées  derrière  le  dos  > les  mains 
qui  avaient  figné  tant  de  lettres  de  cachet.  11  traite 
d’efclaves  6c  d’hommes  corrompus,  ceux  qui  ré- 
vèrent dans  la  perfonue  du  monarque  la  majefté 
de  là  nation.  Doutez-vous  donc,  meilleurs,  que 
cet  excès  d’audace  n’épouvante  les  hommes  foibles , 
& ne  leur  faflfe  craindre  d’être  fgnalés  comme  les 
partifans  du  defporifme,  s’ils  défendent,  s’ils  ché- 
rident  l’autorité  royale  cortllicutionnelle,  qui  peut 
feule  défendre  dans  un  empire  immenfe  la  liberté 
6c  la  loi  contre  les  entreprifes  des  faétieux. 

Ce  n’eft  pas  tour , meilleurs , ces  prétendus  amis 
de  la  liberté  la  veulent  fans  loix  , & fur-tout  fans 
impôts , ils  excitent  le  peuple  à n’en  pas  payer , 
c’eft-à-dire,  qu’ils  invitent  le  peuple  à détruire 
votre  ouvrage , 6c  à le  détruire  avec  d’effroyables 
déchiremens. 

« Les  Romains,  dit  Desmoulins,  éroient  fon- 
dés à fe  réjouir  en  entendant  crier  pendant  la 
marche  triomphale  de  Paul  Emile  : le  peuple  ro- 
main ne  paiera  plus  d'impôts  y plus  de  gabelles  9 
plus  de  taille  y plus  de  capitation.  » 
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Voilà  les  rapprochemens  qu’il  ofe  indiquer  entre 
la  fête  fédérale  8c  celle  du  triomphe  de  Paul 
Émile;  voilà  les  confeils  & les  inftruéhons  que 
ces  amis  du  peuple  lui  prodiguent.  Ainfi -,  quand 
ils  auront  fait  égorger  tous  ceux  qu’ils  lui  pré- 
fenteut  comme  ennemis  des  nouvelles  loix,  ils  lui 
préfenteronc  encore  comme  des  tyrans  ceux  qui 
penfenr  comme  nous,  que  le  falut  public  dépend 
de  l’obéilfance  aux  loix  8c  de  la  perception  des 
impôts. 

Avant  de  venir  à vous , meilleurs , je  me  fuis 
adrelfé  aux  minières  des  loix  , je  leur  ai  porté  ces 
coupables  écrits,  Ôc  , comme  repréfentant  de  la  na- 
tion, je  leur  en  ai  demandé  vengeance,  non  à rai- 
fon  des  injures  qui  me  font  perfonnelles.  Qui 
pourroit  croire  que  pour  mon  propre  compte  j’euffe 
diftingué  Camille  Desmoulins  de  ceux  de  fou  e£- 
pece  dont  je  dédaigne  depuis  long  temps  les  ou- 
trages ? mais  ils  m’ont  fervi  de  texte  pour  provo- 
quer le  miniftre  public  8c  la  févérité  des  loix  fur 
ces  feuilles  fanglantes  qui  renouvellent  parmi  nous 
les  tables  de  profcription. 

Que  vous  dirai-je,  meilleurs,  de  l’impreffion 
que  m’ont  faîte  la  douleur  8ç  l’effroi , l’embarras 
des  magiftrats  ? J’ai  vu  fur  leur  vifage  , j’ai  vu 
dans  leurs  difcours  l’impuiffance  des  loix  : « hâtez- 
vous  , leur  ai  je  dit,  de  nous  en  donner  la  preuve, 
& d’avertir  la  nation  du  danger  qui  la  menace  j 
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parlez  , étendez  un  crêpe  funèbre  fur  le  fanc- 
tuaire  de  la  juftice  : l’impuiffance  des  loix  peut 
feule  juftifier  ce  lie  de  vos  efforts  pour  la  dé- 
fendre : vous  devez  périr  avant  elles;  vous  devez 
vous  offrir  les  premiers  aux  poignards  de  la  ty- 
rannie. 

Meilleurs,  vous  dévoiler  d’auffî  grands  maux 
c’eft  y remédier.  Vous  ne  fouffririez  pas  que  des 
forcenés  calomnient  la  liberté  , la  conftiuition  ; 
vous  ne  fouffririez  pas  que  cette  couftitution  , qui 
nous  allure  un  roi  de  un  gouvernement  monar- 
chique, ne  puiffe  les  défendre.  Quoi  ! nous  n’au- 
rions déclaré  les  droits  de  i’homnae  que  pour 
en  conftater  parmi  nous  la  violation  ! L’huma- 
nité, l’égalité,  la  juftice  feroient  dans  vos  dé- 
crets & la  férocité  dans  nos  mœurs  ! L’Europe 
épouvantée  pourroit  croire  c]ue  les  principes  6 € 
les  mœurs  de  Camille  Defmoulins  appartiennent 
à des  François.  Ah  ! qu’ils  vous  foient  enfin  con- 
nus, les  véritables  ennemis  du  bien  public:  les 
voilà  ; leur  plume,  leurs  mains,  font  enfanglan- 
tées.  Mefiieurs,  que  les  bons  citoyens  fe  rallient 
contre  les  pervers  ! ceux-ci  ne  feront  jamais  les 
amis  de  la  liberté,  qui  n’aura  jamais  pour  enne- 
mis que  les  lcélérats.  Pourriez- vous  donc  vous 
y méprendre,  laiffer  en  paix  ceux  donc  le  crime 
eft  l’aliment,  & diriger  votre  follicitude  fur  ceux 
que  des  diffencimens  fépareuc  de  vos  opinions-; 
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qui  fè  plaignent,  niais  qui  obéiflent,  8c  qui  dis- 
tinguent dans  la  loi  même  qu’ils  improuvent  , 
le  caraétere  facré  qu’ils  doivent  refpe&er  ? Ah  ! 
celui-là  eft  criminel  qui,  dans  quelque  fyftême, 
8c  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  trouble  l’ordre 
public,  8c  porte  une  main  parricide  dans  le  fein 
de  la  patrie  ; mais  qu’ils  difcutent  nos  loix  , qu’ils 
cenfurent  nos  opinions,  les  citoyens,  les  hommes 
libres  de  cet  empire,  pourvu  qu’ils  apprécient, 
qu’ils  chérifTem  8c  défendent  la  liberté,  compa- 
gne inséparable  de  l’ordre  8c  de  la  juftice. 

Je  vais  vous  lire  , meilleurs , le  dernier  para^ 
graphe  (i)  de  la  feuille  de  Marat , intitulée  : C'en 
e fl  fait  de  nous  , 8c  le  meure  fur  le  bureau  ; quant 
au  dernier  numéro  des  Révolutions  de  France  8c 
de  Brabant , je  déclare  l’avoir  remis  avant-hier 
à M.  le  procureur  du  roi. 

Voici  le  projet  de  decret  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  propofer  , il  remplira  les  intentions  de 
ceux  qui  veulent  comprendre  , dans  la  même 
condamnation,  tous  les  libelles  atroces  quels  qu’en 
foienr  l’objet  8c  Fauteur. 

L’affembiée  nationale  , fur  la  dénonciation  qui 
lui  a été  faite  par  un  de  fes  membres,  de  l’imprimé 


(i)  Le  paragraphe  dont  parle  M.  Malouet,  étant  malhen- 
reufement  trop  connu,  nous  nous  difpenferons  de  le  rap- 
porter. 
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ayant  pour  titre-  : C'en  ejî  fait  de  nous  , 3c  du  nu- 
méro 34  des  Révolutions  de  France  3c  de  Bra- 
bant 3 a décrété  que  le  procureur  du  roi  au  châ- 
telet de  Paris  feroit  mandé  féance  tenante  , 3c 
qu’il  lui  feroit  donné  ordre  de  pourfuivre^  comme 
criminels  de  ièfe-nation,  les  auteurs  , imprimeurs 
3c  colporteurs  des  écrits  qui  excitent  le  peuple  à 
rinfurreéfcion  contre  les  loix  , à reffufisn  du 
fang  3c  au  renverfement  de  la  conftitution. 

Séance  du  i août  au  foir. 

Ce  n’eft  point  en  forçant  de  cette  féance  ora- 
geufe  que  je  prends  la  plume  y j’étois  trop  indigné 
ôc  ce  que  j’aurois  pu  dire  au  milieu  des  cris  3c 
du  tumulte,  6 tant  d’agitation  permettoit  quelque 
ordre  dans  les  idées  , lî  les  pallions  menaçantes, 
en  excitant  le  courage  de  l’homme  de  bien,  lui 
en  laifloient  un  libre  emploi  y je  n’aurois  pu 
l’écrire  hier  au  foir*— ^ Mais  je  m’arrête  aujour- 
d’hui fur  cette  page  de  notre  hiftoire  avec  le 
même  fentimenc  qu’éprouveront  fans  doute  nos 
neveux  en  étudiant  les  faits  , les  cara&eres  3c 
les  événemens  de  ce  tems-ci. 

Ils  ne  fauroienc  être  plus  embarraiïes  que  moi 
pour  expliquer  les  caufes  5 non  des  atrocités  que 
j’ai  dénoncées^  mais  des  oppoïitions  que  rencon- 
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trent  clans  l'aflemblée  cous  les  efFoYts,  tous  les 
moyens  de  retour  à l’ordre  , toutes  les  vues  de 
juftice  Ôc  de  rai  Ton  qui  peuvent  feules  rétablir 
la  paix  publique  Ôc  aflurer  la  conftitution.  Ou 
la  révolution  eft  confommée , ou  elle  ne  l’efl  pas  : 
dans  le  premier  cas  , on  ne  peut  trop  fe  hâter 
de  faire  jouir  tous  les  François  des  bienfaits  de 
la  liberté  dont  ils  ne  connoifTent  encore  que  les 
orages  : routes  les  mefures  devroient  tendre  à 
éteindre,  à calmer  toutes  les  inimitiés,  à rendre 
fupportables  toutes  les  réformes  par  la  douceur 
&:  la  fécurité  de  l’étar  de  citoyen.  — Si , au 
contraire  , on  croit  encore  à la  révolution  de 
pui flans  ennemis,  quelle  inflgne  folie,  quel  étrange 
aveuglement  que  celui  qui  fait  compter  au  nom- 
bre des  appuis  de  la  bonne  caufe  les  libelliftes, 
les  aflàflins , les  infurreétions  , les  violences  de 
toute  efpece.  Qu’avez- vous  à répondre  aux  hom- 
mes vertueux  qui  nous  diront  li  ce  font  là  les 
élémensde  la  révolution,  j’en  ai  horreur;  rendez* 
la  pure  , je  l’aimerai.  — Comment  eft- il  po/îible 
que  les  véritables  amis  de  la  conftirutiôn  ne  Tentent 
pas  qu’ils  ne  fauroient  trop  la  féparer  des  crimes 
dont  on  veut  l’environner,  ôc  qu’on  ne  peut  fe 
repofer  fur  un  ordre  de  chofes  qui  ^ en  promet- 
tant de  bonnes  loix  , accrédite  & protège  de  dé- 
teftables  mœurs?  — Quoi  î il  iufhra  de  fe  dire 
écrivain  patriote  > citoyen  patriote  j pour  que  le 
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plus  épouvantable  cinifme,  la  plus  grofiiere  féro- 
cité , obtienne  des  applaudifemens  ou  au  moins 
des  défenfeurs  ! — De  pitoyables  déclamations 
fur  la  liberté , fur  le  defpotifme  ■,  ne  cefferent  d’a- 
voir le  même  empire  fur  la  multitude  égarée, 
fur  les  hommes  foibles , qui  acceptent  le  joug 
de  la  tyrannie,  pourvu  qu’on  les  atfervife  avec 
les  enfeignes  & le  langage  de  la  liberté;  & moi 
qui  ai  la  lâcheté  de  défendre  l’autorité  royale , fi 
puiffante  aujourd'hui  , & de  dénoncer  les  fac- 
tieux , les  afiaftins,  les  incendiaires  fi  per  fée  u tés 
& fi  peu  influans  fur  la  chofe  publique  il  refera 
démontré  que  je  fuis  un  courtifan , un  ejclave , tm 
mauvais  citoyen  ! 

J’avoue  que  dans  l’ordre  des  pallions  Sc  des 
forfaits  je  conçois  tout  cela  ; mais  dans  un  fyf- 
tême  Icgifiatif  quelconque  , je  ne  le  conçois  pas 
que  des  hommes  habiles.,  qui  veulent  opérer  un 
grand  changement  , employant,  dans  un  infant 
donné  , tous  les  moyens , & ne  repoufent  pas 
même  les  plus  vils  infrumens  du  crime  ! L’hif- 
toire  nous  en  fournit  des  exemples.  Les  hommes 
deüinés  à changer  la  face  des  empires  choifilfent, 
félon  leur  caraélere,  les  moyens  de  Solon  ou 
ceux  de  Cromwel  ; mais  foit  qu’ils  s’iiluftent 
par  de  grandes  vertus  ou  par  des  crimes  heu- 
reux, nous  ne  connoiffons  point  de  îégifiateur 
qui  ne  s’emprefe  de  donner  à fes  nouvelles  loix 
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toute  l'autorité  qu’elles  peuvent  avoir  par  leur 
propre  énergie , en  les  mettant  dans  Pinftant 
même  de  leur  promulgation  5 fous  la  garde  des 
mœurs. 

Ici  nous  voyons  tout  le  contraire.  A l’appui 
des  préceptes  & des  Ioix  de  Plaron  nous  em- 
ployons le  difcours  de  Catilina  ; c’efl:  fa  coupe  fan- 
glante  qu’on  nous  préfente  pour  le  feflin  de  Pu- 
nion.  — Les  principes  conftitutifs  font  établis  ; la 
forme  dugouvernement  eft prononcée:  la  morale  la 
plus  pure  dans  fes  maximes , la  plus  févere  contre 
les  préjugés  , la  plus  douce  contre  les  erreurs 
8c  les  vices  de  Phumanité  3 cara&érife  le  nou- 
veau code  ; un  ferment  fédéral  a réuni , par  les 
liens  de  la  fraternité  , tous  les  François , 8c  avoit 
été  proféré  dès  le  mois  de  février  dans  toutes 
les  parties  de  Pempire.  Que  nous  manque-t-il 
donc  pour  vivre  en  paix  ? — .....  ce  qu’il  nous 
manque  , grand  Dieu  ! ah  ! vous  l’avez  vu  dans 
la  féance  d’hier  \ il  nous  manque  la  pureté  , la 
juftice  8c  les  mœurs  de  la  liberté.  — * Quoi  ! 
vous  biffez  corrompre  les  mœurs  du  peuple? 
vous  ne  puniffez  pas  fes  corrupteurs  ! &c  vous 
voudriez  être  libres!  Vous  avez  des  loix , 8c 
vous  ne  regardez  pas  comme  coupables  ceux 
qui  excitent  la  fureur  8c  PinfurreéHon  du  peuple 
contre  les  perfonnes , les  fondions  8c  les  droits. 
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protégés  par  ces  îoix  ! Ce  ne  font  point  les  feuilles 
de  Marat  8c  de  Defmoulins,  & de  tant  d’autres 
incendiaires  qui  excitent  vos  alarmes , c’eft  le  f 
décret  qui  les  pourfuit.  — On  vous  dénonce  le 
décret  comme  attentatoire  à la  liberté  ! Celui 
qui  a dénoncé  l'infolence  du  fauteuil  exécutif  ; 
qui  ne  parle  du  roi  8c  de  la  royauté  qu’avec 
mépris  ; qui  voudroit  la  reléguer  fur  le  théâtre, 
de  V opéra,  8c  entendre*  pour  quarante -huit fous , 
chanter  une  famille  royale  ( n°.  25)  des  révolutions  ) ; 
qui  a fait  un  crime  au  roi  de  n’avoir  pas  été  à 
l’autel  prononcer  fon  ferment  ( n°.  35);  qui  fe 
qualifie  de  procureur- général  de  la  lanterne  ; qui 
11’a  celle,  depuis  fix  mois  , de  défigner  ceux  qu’il 
voudroit  mettre  à la  lanterne . — Celui  qui,  au 
moment  où  gallois  vous  retracer  fes  attentats  , 
a ofé  paraître  dans  la  tribune  , m’interrompre 
8c  s’écrier  : oui  , je  l’ofe.  . . • . Un  tel  homme 
a été  applaudi,  a trouvé  des  défenfeurs,  8:  on 
voudroit  l’excepter  du  décret  du  31  juillet!.  .. 

Oui,  je  V.ofe!  ah  ! ces  paroles  feront  recueil» 
lies  par  l’hiftoire  comme  un  ligne  éclatant  de  la 
licence  de  nos  jours  8c  de  l’efprit  de  vertige 
qui  la  favorife.  — Ce  fcandale  était  peut-être 
nécefiaire  pour  avertir  les  François  qu’aux  plus 
doux  accens  de  la  philofophie  fe  mêlent  les  ru- 
giflfemens  des  tigres  8c  des  lions. 

On  nous  parle  fans  celfe  de  contre- révolution  l 
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Et  qui  pourroit  s'étonner  qu’a  force  de  multiplier 
8c  d aigrir  les  relfentimens  , de  chercher , de  li- 
gnai er  des  victimes , les  fadtieux  ne  parviennent 
à nous  créer  des  ennemis?  — Des  millions  d’hom- 
mes j en  cetinftant,  tourmentés  de  notre  agita- 
tion , incertains  , inquiets  fur  ce  qu'ils  doivent 
craindre  ou  efpérer,  ne  nous  demandent  que  la 
paix  ,1a  fureté  dans  leurs  foyers,  dans  leur  com- 
merce, dans  leurs  relations  fociales , êc  nous  les 
livrons  fans  défenfe  à tous  les  défordres  de  l’anar- 
chie ; c’eft  aux  plus  féditieux  écrivains  que  nous 
abandonnons  le  repos  de  la  France.  — On  fe  difTl- 
mule  que  ces  gens-là  tendent  à opérer  effeétive- 
ment  une  contre-révolution.  Car  il  elt  évident  qu’ils 
ne  veulent  d’autres  loix  8c  d’autre  autorité  que 
celle  de  la  derniere  dalle  du  peuple  qu’ils  tiennent 
en  mouvement , 8c  qu’ils  entendent  difpoier  à 
volonté  de  cette  force  opprefïive  contre  les  loix, 
les  magiflrars,  le  monarque  8c  le  corps  légiflatif* 
Il  eft  évident  qu’ils  ne  veulent  ni  roi  ni  gou- 
vernement monarchique  , 8c  que  pour  déterminer 
le  peuple  à ce  changement  d’opinion  , ils  lui  dé- 
noncent perpétuellement  comme  fes  ennemis  , 
comme  des  hommes  vendus  au  defpotifme  , ceux 
qui  veulent  un  roi  8c  un  gouvernement  monar- 
chique. Le  lisur  Desmoalins  accable  d’injures 
M.  de  Bonnai  8c  M.  de  la  Fayette , pour  avoir 
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rendu  trop  de  refpecîs  au  roi  le  jour  de  la  fédé- 
ration. 

La  perfécution  dirigée  contre  les  miniftres  # 
les  trames  odieufes  qu*on  leur  reproche,  les  ou- 
trages qu’on  leur  prodigue  n’ont  pas  d’autre  but 
que  celui  d’annuller  complètement  les  formes  ëc 
les  moyens  du  gouvernement  monarchique , 8c 
d’épouvanter  quiconque  voudroit  les  défendre.  — 
Car  il  eft  dérifoire , darrs  Limpuifiance  où  font 
aujourd’hui  les  miniftres  de  faire  ni  bien  ni  niai, 
de  les  préfenter  toujours  au  peuple  comme  un 
épouvantail  , 8c  de  l’effrayer  for  leur  defpotifme, 
tandis  que  l’exercice  du  pouvoir  qui  doit  leur  être 
confié  fera  toujours  fuffifamment  garanti  par  leur 
refponfabilité  (î  ). 

Qu’eft-ce  donc  qu’une  contre-révolution  , fi 
ce  n’eft  la  difiolution  de  tous  les  pouvoirs  confti- 
tués?  Or  je  demande  fi  dans  tous  les  écrits  qu’on 
ofe  défendre  comme  favorables  à la  liberté , il  eft: 
une  feule  autorité  refpe&ée , & qu’on  ne  cherche 
à déforganifer  f 

Qu’y  a-t-il  Ae  fiable  dans  un  gouvernement  où 
les  écrivains  patriotes , les  amis  du  peuple  font  ceux 

(i)  On  ne  manquera  pas  de  répéter  que  je  fuis  tou- 
jours prêt  à défendre  les  rainifires  ; mais  quoique  je  ne 
fois  pas  fur  tous  les  points  de  leur  avis,  j’eftime  qu’il  y 
auroit  plus  de  cçurage  à les  défendre  qu’il  n’y  en  a à les 
attaquer. 
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j^ui  vouent  îé  chef  de  l’état  au  mépris  éc  au  ridi- 
cule, qui  outragent  ceux  qui  le  refpeétent  * qui 
traitent  d’infâmes  Ôc  dénoncent  à la  vengeance  du 
peuple  ies  membres  du  corps  légifiatif  qui  n’ont 
pas  les  opinions  dominantes,  les  jugés  qui  ne  pro^ 
noncent  pas  des  jugemens  conformes  à la  volonté 
ou  aux  pallions  du  peuple  * les  miniftres les  offi- 
ciers  municipaux , le  commandant  général  ; qui 
appellent  aux  armes  ; qui  demandent  cinq  ou  Jix 
cents  têtes  ? &c* 

Je  fuppofe  que  de  tels  écrivains  arrivalfent  en 
troupes  dans  un  pays  libre  ôc  paifible  , habité  par 
des  hommes  paffionnés  pour  la  liberté , mais  fi- 
dèles aux  loix , aux  bonnes  mœurs , qui  doutera 
qu'ils  ne  futfent  exterminés  comme  des  brigands  , 
s’ils  éroient  armés,  ou  jugés  comme  des  crimi- 
nels, fi  leur  armure  ne  confiftoit  que  dans  leur 
audace  ôc  leurs  libelles. 

Nous  ne  fouîmes  donc  ni  libres  > ni  fideles  aux 
loix  ôc  aux  bonnes  mœurs,  puifque  de  tels  écri- 
vains diftribuent  impunément  parmi  nous  leurs 
’poifons  ! 7* 

L’AfTemblée  nationale  a entendu  la  pétition 
du  fieur  Desmoulins , Ôc  fon  journal  étoit  fur  le 
bureau  ! 

L’AlTemblce  a accueilli  les  réclamations  faites 
contre  fon  décret;  elle  en  a fufpendu  l’exécution 
en  exceptant  feulement  la  feuille  de  Marat  ! 
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Ce  décret  attaquait , a-t-on  dit  la  liberté  de 
la  preflTe  , de  cependant  on  a dénoncé  par  repré- 
fa  il  les  , beaucoup  d’autres  écrits,  parmi  iefquels 
il  en  eft  fûrement  de  très-répréhenfibles , mais 
qui  ne  confeillent  point  le  meurtre,  l’infurrec- 
tion  , V abolition  de  la  royauté  (i),  & de  tous  les 
pouvoirs  exiftans; 

- Les  nouvelles  dénonciations  qui  ont  été  faites 
m’oblige  de  rappeller  les  principes  d après  lef- 
quels  les  écrivains  peuvent  être  plus  ou  moins 
coupables  -aux  yeux  de  la  loi  : je  dédare  d'abord 
s'avoir  jamais  douté  que  dans  un  gouvernement 
Libre,  & dans  un  rems  de  révolution , il  efl  iné- 
vitable , & peut-être  néceffaire , qu’il  fe  trouve 
des  hommes  ardens  qui  éveillent  l’attention  pu- 
blique fur  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à la 
liberté,  fur  les  caraderes  & les  talens  qui  peuvent 
Lui  nuire  ou  la  fervir  ; alors  les  exagérations , les 
(bupçons  téméraires  , les  faux  fyftêmes , les  prin- 
cipes qui  forcent  ou  qui  relâchent  les  rclTorrs  du 
gouvernement  fubfiftant , peuvent  être  confédérés 
ou  comme  des  erreurs  à attaquer  par  des  écrits 
contradidoires,  ou  comme  des  injures  particu- 
lières à venger,  par  des  pourfuites  juridiques.— 
Quels  que  foient  les  principes  légiÛatifs  que 


(1)  N®.  , où  il  dit,  que  nous  n’avons  pas  befoin 

de  roi.. 
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rAflemblée  adoptera  fur  la  liberté  de  la  prefïe  » 
il  eft  bien  cerrain  qu’elle  ne  fauroit  ni  autorifer 
les  outrages  8c  les  calomnies  , ni  les  mettre  au 
nombre  des  crimes  de  lèfe  nation.  Chaque  par- 
ticulier aura  toujours  la  garde  de  fon  honneur, 
8c  la  loi  lui  affurera,  comme  dans  tous  les  pays 
policés,  les  moyens  légitimes  de  le  défendre.  *— 
Il  fuffit  donc  à votre  follicitude  que  l’autorité  de 
la  loi  8c  celle  de  fes  minières  foient  allez  refpec- 
tés  pour  qu’ils  ne  puifient  être  jamais  inutilement 
invoqués  par  les  parties  plaignantes.  — 

Mais  après  avoir  donné  à la  liberté  tous  les 
fecours  qui  lui  font  néceftaires  pour  fadéfenfe, 
en  tolérant  même  dans  cette  fin  l’impunité  des 
plus  hardis  détracteurs  du  mérite  8c  de  la  verni 
calomniés,  il  eft  un  terme  où  l’audace  devient 
fenfiblement  criminelle  8c  funefte  à la  liberté  par 
la  deftruétion  ou  l’ébranlement  des  forces  légales 
qui  la  défendent , c’eft  a ce  terme  que  le  cou- 
pable doit  rencontrer  la  peine  qu’il  a encourue; 
8c  quels  que  foient  les  motifs  i 8c  les  prétextes 
patriotiques  dont  il  ofe  s’envelopper , la  loi  doit 
lui  arracher  cet  égide  qu’il  a fouillé,  8c  le  pré- 
fenter  à la  juftice  dans  toute  la  nudité  du  crime 
qu'il  a commis. 

En  s’attachant  fideliement  à ces  principes , nous 
en  verrons  forcir  ceux  d’une  légi dation  équitable 
fur  la  liberté  de  la  preffe. 

Ns 
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Nous  verrons  que  tous  ceux  qui  écrivent  dans 
h fens  de  ta  révolution  attaquant  bien  ou  mal 
a-propos  ceux  qu’ils  lui  croient  contraires,  dé- 
nonçant les  actions , les  dilcours , cenfurant  les 
opinions,  les  projets,  les  liaifons  des  hommes 
publics , ces  écrivains  , naturellement  fournis 
à tous  les  bafards  8c  aux  rifques  de  leur  profef- 
fion  , ne  doivent  être  contenus  que  par  PalFurance 
& la  facilité  d’une  fatisfaétion  légitime  aux  parties 
ofFenfées.  — C’eft  un  inconvénient,  fans  doute, 
que  des  hommes  honnêtes  foient  expofés  à toutes 
fortes  d’outrages  ; mais  outre  que  les  tribunaux 
peuvent  leur  en  procurer  la  réparation , à côté  de 
ces  inconvéniens  fe  trouvent  des  avantages.  Les 
hommes  en  place  fe  voyant  environnés  de  déla- 
teurs, en  font  plus  circonfpe&s , 8c  le  peuple  peut 
recevoir  quelque  fervice  , pour  le  maintien  de  fa 
liberté,  des  hommes  les  plus  vils,  qui,  pour  de 
l’argent , paroifFent  fur  l’arene  comme  les  gla- 
diateurs. — 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  ces  proclamations 
fanguinaires  qui  excitent  le  peuple  au  meurtre  , 
qui  l’inveftilTent  de  l’exercice  efFe&if  du  pouvoir 
abfolu  , l’invitent  à juger  8c  à*exécuter  fes  juge - 
mens  contre  fes  chefs,  fes  magiftrats,  fes  repré- 
fentans  , ou  qui  outragent  la  majefté  royale  : de 
tels  délit  n’ont  rien  de  commun  avec  la  libérer 
de  la  prefîe,  ils  en  font  la  violation  ; ca*  il  n’e& 
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aucun  genre  Je  liberté  légitime  qui  puifle  s’al- 
lier à un  aéte  de  tyrannie  : or,  ce  n’eft  pas  aux 
potentats  feulement  qu’eft  téfetvç  l’exercice  de 
la  tyrannie  ; un  écrivain  torcené  fe  faifu  audi  de 
fes  poignards  ; — & je  demande  quelle  efpece 
de  révolution  & de  conftitution  peuvent  exiger 

de  pareils  a ppuis?__  , . , 

Confierons  maintenant  quels  peuvent  etre  les 

ouvrages  & les  écrivains  coupables  contre  la  re- 

y dut  ion.  — j 

Je  ne  vous  propoferai  pas  deux  poids  & deux 

irrefures  ; & je  dirai  de  ceux-ci  comme  des  autres  : 
ils  font  criminels  ceux  qui  , dans  leurs  écrits  , 
excitent  le  peuple  à l’infurrection  contre  les  loix , 
à l’ejfufon  du  fang  & au  renverfement  de  la  conj- 

iitution . - „ j % 

Ces  paroles  font  précifes  & ne  fe  prêtent 

aucune  équivoque.  L’infurrection  contre  les  loue 
n’eft  Das  la  difeuffion  & l’improbation  meme 
des  loix.  — Mais  fi,  parmi  les  prétendus  patrio- 
tes il  fe  trouve  des  hommes  mécontent  d’un 
décret  qui  invitent  le  peuple  à s’attrouper  pour 
le  faire  révoque»,  ils  font  coupables  ; — &«. 
dans  le  fyftême  contraire,  ceux  qui  utiproimmc 
le  nouvel  ordre  de  chofes,  invitent  le  peuple  a 
le  changer  pat  la  force,  ils  font  coupables  ; Ù, 
dans  l’un  ou  l’autre  fyftême,  on  prêche  le  meurtre 
& le  tua  fiacre  , on  commet  un  crime  cie  leie- 
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nation  ; fi  y ceux  qui  n’aiment  pas  la  conftirution , 
en  confeillent  le  renverfement  par  la  force  , ils 
font  coupables , ils  doivent  être  pourfnivis. 

Au-delà  de  ces  faits  pofitifs  qui  j dans  les 
écrits  comme  dans  les  aétions prennent  le  carac- 
tère d’un  corps  de  délit  , fe  trouve  la  tyrannie 
ou'  au  moins  une  dangereufe  inquificion.  — 

Tout  écrit  qui  ne  préfence  qu’une  opinion 
fur  les  perfonnes  ou  fur  les  chofes  ne  peut  erre 
réputé  un  crime  que  par  le  defpotifme.  — - Tout 
écrit  qui  confeille  une  srdte  coupable  ne  peut 
être  toléré  ou  défendu  que  par  des  complices. 

C’eft.dans  cet  efpric , & pour  répondre  a toutes 
les  faurTess  interprétations  du  décret  du  3 1 juillet, 
que  je  propofai  les  articles  fuivans , non  comme 
une  loi  complété  contre  la  licence  de  la  pr-elle  , 
mais  comme  une  loi  provifoire  pour  en  aifurec 
la  liberté  ôc  en  réprimer  les  abus  les  plus  dan- 
gereux. 

Art.  I. 

Nul  ne  pourra  être  pourfuivi  au  nom  du  roi 
ou  du  corps  législatif  à raifon  de  fes  opinions 
prononcées  ou  imprimées  fur  les  perfonnes  pu- 
bliques ou  privées , fauf  a ce&x  qui  feroient  inju- 
riés ou  calomniés  à fe  procurer,  par  les  voie* 
légales,  la  réparation  qui  leur  feroient  due. 

Nota,  Perfonne  n ignore  que  nous  n avons  pas* 
de  bonnes  loix  fur  Us  injures  & calomnies  ’ mais 
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en  attendant  la  réformadon  du  code  criminel , celui 
qui  exifte  efl  la  feule  fauve  • garde  de  V honneur  & 
de  la  fûreté  des  citoyens . 


Si  les  injures  ou  calomnies  s’adreffent  a la 
perfonne  facrée  du  roi,  la  réparation  8c  la  puni- 
tion en  fera  pourfuivie  au  nom  de  la  nation.  — 
Si  les  injures  ou  calomnies  s’adrefîent  au  corps 
Jégiflitif,  la  réparation  & la  punition  en  feront 
pou.rfuivis  au  nom  du  roi. 

Nota.  Cette  der niera  difpoftion  a excite  de  grands 
murmures  y comme  fi  j9  entendons  faire  dépendre  de 
la  volonté  du  roi  la  punition  des  injures  faites  au 
corps  légiflatif  ; comme  fi  le  minijlere  des  gens  du 
roi  n était  point  un  minifer  e obligé  & provoqué 
s'il  en  et  oit  befoin , par  les  ordres  du  pouvoir  légif- 
latif. îl  cfi  évident  que  , dans  la  formé  y le  roi  ne 
peut  pourfuivre  ^ en  fa  propre  caufe  , & que  hors  ce 
cas  feulement  le  minijlere  public  agit  toujours  en 
fon  nom. 

1 II. 

Il  efl  libre  à tout  citoyen  de  s’expliquer  ver- 
balement, ou  par  la  voie  de  i’impreilïon , fur  les 
actes  du  corps  légiflatif  8c  fur  les  a été  s du  pou- 
voir exécutif,  de  qualifier  les  abus  d’autorité,  de 
les  publier  8c  de  s’en  plaindre  ; mais  celui  qui 
aura  confeillé  ou  formellement  provoqué  la  réfif, 
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tance  aux  loix  , ou  toute  efpece  de  violence , 
attroupement  8c  voie  de  fait  contre  leur  exécu- 
tion , contre  les  magiftrars  , adminiff  rateurs  8c 
repréfentans  de  la  nation,  à raifon  de  leurs  fonc- 
tions, opinions  ou  jugemens  , fera  pourfuivi 
comme  criminel  de  lèfe-nacion. 

La  loi  qui  nous  manque , en  cette  partie  , peut 
contenir  beaucoup  d’autres  difpofitions  impor- 
tantes, mais  fi  elle  ne  contient  pas  celle-là,  elle 
fera  infufnfante  ou  tyrannique.  — Si  les  écri- 
vains qui  excitent  le  peuple  à exterminer , à mettre 
à la  lanterne  ne  font  pas  rangés  dans  la  dalle 
des  aflafïins , il  n’y  a plus  ni  liberté,  ni  loix,  ni 
mœurs  fociales  \ la  conflitution  décrétée  n’ed  pins 
qu’une  formule  oratoire,  8c  le  droit  du  plus  fort 
devient  la  véritable  conflitution.  — Celui  qui 
calomnie  8c  diffame  un  citoyen  à raifon  de  fes 
opinions  politiques  , peut  n’être  qu’un  lâche  8c 
un  fou  ; mais  tous  ces  patriotes  exterminateurs  qui. 
ont  confacré  l’iifage  de  la  lanterne  8c  des  poi- 
gnards dans  toutes  les  parties  du  royaume  , font 
les  véritables  affafîîns  des  Beauffct , des  Voijins  , des 
Belfunces  , 8c  deux  cent  autres  ; 8c  s’il  exiiloit  tm 
pays  dont  la  conflitution  les  protégeât,  ils  fufH- 
roient  pour  exterminer  cette  conftitution. 

Quant  aux  écrits  fatyriques  contre  les  nouvelles 
loix  , 8c  ceux  qui  y ont  le  plus  concouru  , ce  n’effc 
pas  pour  mon  compte  que  j’en  défendrois  la  liberté  , 
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j ai  toujours  méprifé  les  libelles , ceux  qui  fs  fer- 
vent de  cette  arme  perfide  pour  défendre  la  vérité , 
la  déshonorent  j 8c  lotfqu’ils  l’emploient  en  faveur 
du  menfonge  5 ils  ajoutent  à fa  difformité.  — Je 
penfe  même  que  tout  ce  que  peut  avoir  d’utile  la 
liberté  de  la  preffe , fe  conciiieroit  parfaitement 
avec  le  refpeét  le  pins  févere  pour  les  loix  8c  les 
mœurs;  car  les  caraéteres  élevés,,  les  feuls  redou- 
tables â la  tyrannie , ne  fe  dégradent  jamais  par  un 
langage  & des  formes  iicencieufes  ; jamais  un  hon- 
nête homme  ne  s’eft.  permis  d’en  diffamer  un 
autre  ; 8c  s’il  chafle  devant  lui  les  bt  j gands  , c’eft 
fans  fe  mefurer  avec  eux.  Mais  on  donne  généra- 
lement plus  d’extenfion  aux  droits  8c  à l’exercice 
de  la  liberté,  qui  agit  alors  comme  la  police  d’une 
grande  ville  , tolérant  les  mauvais  lieux  pour  em- 
pêcher de  plus  grandis  crimes,  — - & empêchant 
feulement  que  ces  mauvaisjieux  ne  fuient  auffi  le 
théâtre,  des  vols  8c,  des  afiâflinats.  — Tel  efb  le 
feul  frein  qu’on  doit  inipofer  à cette  efpece  de 
proftitués  qui,  pour  conflater  la  liberté  de  la 
pie  (Te  , ne  confervent  aucune  pudeur  dans  leurs 
fatyres  8c  dans  leurs  délations.  — 

Il  eil  un  autre  genre  d’écrits  contre  lefquels  la 
liberté  de  ce  mooient-ci  vou  droit  fort  diriger  toute 
lafévérité  de  l’ancienne  inquifition  : ce  font  ceux 
ou  fon  s’explique  librement  fur  les  inconvéniens 
ou  les  imperfe&ions  de  la  confiitution.  — * 
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triotifme  exterminateur  n’éritend  pas  que  la  liberté 
s’étende  fur  cette  partie  de  notre  horizon  politi- 
que mais  cette  démence  ne  peut  être  confacrée 
par  une  loi  : nous  devons  tous  fidélité  ôc  obéiffance 
à celles  fandfcionnées  ôc  promulguées,  ôc  nous  de- 
vons enfuite  concourir  par  nos  efforts  ôc  nos  lu- 
mières, à faire  corriger  celles  qui  font  défecfùea- 
fes;  ce  qui  ne  permet  pas  feulement,  mais  com- 
mande à tout  citoyen  inftruït , le  plus  libre  examen 
de  la  nouvelle  conftitution.  Ceux  qui  profeiFent 
des  maximes  contraires  peuvent  avoir  fur  les  lè- 
vres , mais  non  pas  dans  le  cœur_,  le  fentimeut  de 
la  liberté  & du  patriotifme.  Ah  ! fi  ces  paroles  tant 
répétées  fe  convertiffoient  en  effet  s > patriotifme  ! 
liberté  ! fi  vous  étiez  au  milieu  de  nous,  qui  pour- 
roit  méconnoître  la  majefié  de  vos  traits  ; les  ac- 
te ns  fiers,  mais  fenfibles , de  votre  voix  , qui  ne 
fe  mêla  jamais  à la  voix  des  Euménides.  — Mon- 
rrez-nous  ces  vertueux  citoyens  que  votre  efprit 
a formés  ; ôc  que  les  François  abufés  rougiffent 
de  célébrer  la  vertu  fous  l’emblème  des  furies  ! — 
Que  dis-je?  les  François  ! il  en  efi:  peu  déformais 
dont  Fivreffe  fe  prolonge  \ ils  fe  réveillent  au  bruit 
de  nos  débats  j le  tumulte  de  nos  féances  calme 
les  fpe&ateurs , ôc  bien-tôt  dans  le  fein  des  fa- 
milles, on  nous  demandera  compte  du  trouble 
qui  les  agitent  ôc  des  maux  qui  les  menacent  : on 
confrontera  les*  écrits  odieux  que  j’ai  dénoncés , 


( M ) 

leur  funefte  influence  , de  tout  ce  qui  vient  d’être 
allégué  pour  leur  défenfe  ; de  fl  quelque  Manlius 
couvert  de  crimes  venoit  nous  dire  : j'ai  fauve  le 
capitol  y on  fe  fouviendra  de  la  roche  tarpéyenne. 
Ah!  qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  rendre  toujours  im- 
pulsante la  voix  des  gens  de  bien  ; il  ne  faut  peut- 
être  que  quelques  nouveaux  outrages,  quelques 
crimes  de  plus  dirigés  contr’eux,  pour  leur  donner 
un  empire  irréflftible  , 6c  pour  rallier  à eux  tous  les 
hommes  honnêtes  qui  veulent  la  liberté,  mais  qui 
déteftenc  l’anarchie  que  nous  aflurede  plus  en  plus 
l’impunité  des  fcélérats. 

M a l o u B T, 


De  l’Imprimerie  de  la  Veuve  Valade  j rue 
des  Noyers  , 1790» 


